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Administratrices

Comment améliorer les relations 
bancaires

Les personnalités invitées de la rédaction s’expriment en leur nom propre. Leur opinion ne saurait engager la FER Genève.

L’ÉCONOMIE AU TRAVERS DE DEUX ŒUVRES

Certains conseils d’administra-
tion me demandent de les ac-
compagner dans leurs relations 
bancaires. Pourquoi, dès lors 
qu’ils bénéficient d’un conseil 

clientèle? Il y a dans les faits 
plusieurs raisons. Sans être ex-
haustive, la liste suivante permet 
d’envisager comment agir. 

1. LE TEMPS À DISPOSITION
Les chefs d’entreprise et les 
administrateurs considèrent le 
service bancaire comme une 
gestion simple de leur porte-
monnaie d’entreprise, qui ne 
leur demande pas trop d’investis-
sement… en temps. Il faut pour-
tant que les organes dirigeants 
sachent ce qu’ils attendent de 
leur service bancaire en éta-
blissant une liste des services 
requis: des paiements, du repor-
ting, des crédits, du leasing, de 
l’accompagnement dans des 
projets de grand envergure, etc. 
Cela permet à la banque de se 
positionner et de savoir à quels 

types de relation, et surtout de 
rentabilité, elle peut s’attendre.

2. LE JARGON
La finance se sophistique beau-
coup. Tant nous pouvons nous 
réjouir de la multiplicité des so-
lutions, de l’arsenal juridique de 
protection des avoirs des agents 
économiques, de la digitalisa-
tion, tant cela ne simplifie pas le 
dialogue. Les anglicismes sont 
également largement employés, 
avec parfois des locutions idio-
matiques intraduisibles. Les 
chefs d’entreprises et les admi-
nistrateurs non financiers se 
sentent rapidement perdus, 
mais ils doivent apprendre.

3. LA CONFIANCE
Le climat qui s’installe entre 
les personnes impliquées n’est 

parfois pas des plus sereins. 
Pourtant, c’est précisément le 
type de service qui demande 
que chacun puisse se faire 
confiance et que les échanges 
se fassent en toute transparence, 
à savoir ni trop, ni trop peu. Sur 
ce point, le respect mutuel doit 
s’installer et chacun doit trouver 
sa place: par exemple en consi-
dérant les délais d’envoi des 
documents de part et d’autre et 
une disponibilité raisonnable, 
la connaissance réciproque 
des correspondants et de leurs 
responsabilités, en somme: que 
chacun soit là pour avancer et 
s’entendre.

4. LA COMPRÉHENSION 
DU BESOIN CLIENT
Il est primordial d’accorder la 
plus grande importance aux 

premiers échanges, lorsque 
chaque partie exprime ce 
qu’elle attend de l’autre. Pour 
que cette étape se passe dans 
les meilleures conditions, il est 
incontournable de se discipli-
ner à une écoute particulière-
ment attentive de la part des 
deux parties. Cette étape est le 
départ de toute la relation ban-
caire, au-delà des documents, 
et donne beaucoup de clés de 
compréhension pour la suite 
des opérations.

5. LA MISE EN CONCURRENCE
Il est essentiel de mettre en 
concurrence les services 
proposés. La réglementation 
pousse pour de meilleures 
transparence et comparabilité, 
à savoir que le calcul du Total 
Expense Ratio (TER, ratio des 

coûts totaux) soit calculé de 
la même manière par tous les 
établissements financiers.

Les instituts financiers sont des 
partenaires incontournables 
des activités économiques. 
Afin de pouvoir établir des 
liens de partenariat, le dia-
logue doit être constructif 
entre les entreprises et les 
conseillers. 
Les chefs d’entreprise et les 
administrateurs ne voient pas 
la relation opérationnelle du 
quotidien, mais ils doivent se 
sentir en confiance lorsqu’ils 
choisissent avec quel orga-
nisme les grands engage-
ments financiers doivent être 
conclus et définir chacun des 
nombreux paramétrages des 
comptes bancaires. n

Flavia Giovannelli

Deux monuments de la culture 
américaine se sont saisis de 
l’épopée narrée dans Les rai-
sins de la colère, qui traite 
principalement de deux théma-
tiques: le rapport à l’espace et 
la question de la cohésion du 
peuple. L’intrigue se déroule 
pendant la Grande Dépression 
provoquée par le krach de 
Wall Street en 1929, qui jette 
des millions d’Américains dans 
la pauvreté. Les habitants du 
Midwest subissent en outre des 
catastrophes naturelles, comme 
d’interminables épisodes de 
sécheresse et des tempêtes de 
sable1, qui sévissent pendant 
près d’une décennie.
Face à une terre qui n’offre 
plus de quoi vivre, des milliers 
de modestes cultivateurs sont 
incapables de rembourser leurs 
prêts et les agents des banques 
(le «monstre froid» décrit par 
l’auteur) finissent par saisir, 

Les raisins de la colère
Qu’il s’agisse du roman de John Steinbeck ou de l’adaptation cinématographique signée John Ford, Les raisins de la colère semblent étrangement d’actualité en cette fin 2022.

remarquer: 
- Ce n’est pas une boulangerie 
ici. Nous avons du pain pour 
faire des sandwiches. 

- Je sais, Madame. Il nous faut 
du pain et on nous a dit qu’on ne 
trouverait rien d’ici un bon bout 
de temps sur la route. 

- Si nous vendons du pain, nous 
nous trouverons à court.

Le ping-pong verbal se pour-
suit un moment, car le père de 
famille n’a pas assez d’argent 
pour acheter la miche com-
plète, mais il se montre tenace 
et digne à la fois. Il demande 

donc qu’on lui en coupe un 
morceau qui équivaudrait à la 
somme dont il dispose. Grâce, 
finalement, à l’intervention du 
patron, il finira par repartir avec 
le pain pour dix cents et même 
des bonbons pour les enfants.

LIBÉRAL DE GAUCHE
Si John Steinbeck a effectivement 
côtoyé quelques figures commu-
nistes de son temps et visité l’ex-
URSS, certains critiques littéraires 
le voient plutôt comme un libéral 
de gauche. Par exemple, la scène 
décrite ci-dessus laisse entendre 
qu’il peut s’instaurer, durant des 
crises comme celle de la Grande 
Dépression, une forme de soli-

darité, voire même d’économie 
circulaire. 
Quant à John Ford, il consentira, 
pour plaire à son producteur, 
Darryl F. Zanuck, à changer la 
fin. Son film s’achèvera sur une 
note d’optimisme grâce au New 
Deal de Roosevelt, le vaste pro-
gramme de relance qui passe 
par de gros chantiers publics et 
finira par remettre l’Amérique sur 
les rails. n
1 Les Dust Bowl sont des tempêtes de sable qui ont 
sévi pendant près d’une décennie dans le Midwest 
américain.
2 En comparant le livre et le film, on peut voir que 
l’adaptation du premier est très fidèle. La plupart 
du temps, les dialogues sont conservés, mais 
raccourcis, et le cinéaste se concentre avant tout 
sur une seule famille, alors que le roman développe 
les points de vue des différents personnages. 

À LIRE
John Steinbeck
Les raisins de la colère
Gallimard, coll. Folio, 640 pages.

voire raser leur propriété. Cer-
tains paysans anticipent cette 
fin tragique et partent d’eux-
mêmes à la recherche d’une 
vie meilleure. John Steinbeck 
se concentre sur la famille Joad, 
originaire d’Oklahoma, qui 
met le cap sur la Californie. Ils 

s’entassent tous dans un vieux 
camion âprement négocié pour 
ce voyage. Sans plan précis et 
presque sans argent, les Joad 
s’exposent d’avance à toutes 
sortes de mésaventures. Au dé-
but, pourtant, ils sont portés par 
l’espoir de trouver au bout de 
leurs peines une terre, décrite 
comme un «pays de lait et de 
miel», selon la formule biblique 
reprise dans le roman comme 
dans le film. 
Pour écrire Les raisins de la co-
lère, John Steinbeck s’est beau-
coup documenté et a parcouru 
la Route 66 - la route-mère des 
migrants - et les camps de réfu-
giés qui la bordaient. 
A peine paru, son roman divise: 
c’est aussitôt un best-seller, mais 
le texte soulève en même temps 
de virulentes oppositions au 
Congrès. On taxe l’écrivain de 
sympathisant communiste, car 
évidemment, son récit hyper 
réaliste - qui lui vaudra le Prix 
Pulitzer, avant le Nobel pour 
l’ensemble de son œuvre - est 
une description sans conces-
sions de l’état économique et 
social du pays. L’auteur dé-
nonce aussi bien l’exploitation 

des travailleurs que l’attitude 
des syndicalistes, qui tentent de 
récupérer leur misère. En bref, le 
tableau du sort réservé aux mi-
grants sans recours est sombre, 
mais non dénué d’un humour 
un peu caustique.
Touché par le thème, John Ford 
s’est aussi battu pour faire pro-
duire son film qui sera, de l’avis 
de nombreux critiques, égale-
ment un chef-d’œuvre2. Chacun 
de ses plans est le fruit d’un tra-
vail très documenté avec l’aide 
de nombreux photographes 
qu’il envoie en reportage. Le 
souffle épique passe très bien, 
tandis qu’Henry Fonda, star de 
l’époque, a mis tout son cœur 
pour incarner le héros imparfait, 
Tom Joad. 

MODERNITÉ DU PROPOS
Aujourd’hui, le lecteur et le 
spectateur ne peuvent qu’être 
frappés de la modernité du pro-
pos. Les malheurs vécus par ces 
personnages pourraient arriver 
n’importe quand et partout. A 
quelques transpositions près, le 
propos reste juste et d’actualité. 
Surtout, Les raisins de la colère 
offrent une occasion unique 
de répéter des notions écono-
miques et de marketing comme 
on le ferait dans un cours uni-
versitaire. Par exemple, dans  
une scène où la famille s’arrête 
dans un petit magasin, John 
Steinbeck tire un échange qui 
critique, effectivement, la froi-
deur d’un système capitaliste 
pur et dur. Il laisse toutefois aus-
si entendre qu’il est possible de 
l’humaniser. Le père de famille 
tente d’abord de négocier une 
miche de pain, parce que sa 
famille a faim. La femme au 
comptoir, prénommée Mae, un 
peu sèche tout d’abord, lui fait 

LES RAISINS DE LA COLÈRE est un film américain réalisé par John Ford en 1940. C’est une adaptation du roman du 
même nom de John Steinbeck publié en 1939 et récompensé du prix Pulitzer l’année suivante. Le film a obtenu deux 
Oscars.

LE LECTEUR ET 
LE SPECTATEUR 
NE PEUVENT QU’ÊTRE 
FRAPPÉS DE 
LA MODERNITÉ 
DU PROPOS. 


